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	À tou.te.s celle.ux 
qui se sont déjà senti 

	comme une planète vagabonde.

	 


 

	Chapitre I

	Jules ferma le clapet de son ordinateur et le glissa dans son sac. Le brouhaha ambiant provoqué par la fin du cours de physique quantique appliquée résonna. Il marquait d’autant plus Jules, puisqu’au moins la moitié des élèves s’endormaient pendant la classe.

	Lea professeur.e avait une sacrée tendance à alourdir cette matière déjà si complexe. La plupart des étudiant.es de la promotion ne se donnaient même plus la peine de venir au cours. Iels travaillaient seulement les diaporamas que leur professeur.e postait sur la plateforme du campus. 

	Mais Jules, au vu du peu d’heures auquel il assistait, s’était motivé, combattant sa paresse. Les cours de physique quantique appliquée comptaient doubles.

	De sa haute silhouette, il rejoignit la petite file d’étudiant.es se pressant de fuir la salle. Il croisa le regard du professeur.e et lea salua en hochant la tête. Ce.tte dernier.e ne lui répondit pas, et s’installa à sa chaise.

	Jules savait qu’iel enseignait cette matière uniquement pour financer ses recherches. Aucun doute sur le fait que la pédagogie ne lea passionnait pas. Il se demanda alors s’il devrait faire de même. Un frisson parcourut son échine rien qu’à cette pensée. Il trouvera une solution pour reprendre goût aux études. 

	— Jules ! héla une voix identique à la sienne, une fois qu’il arpentait la cour du campus.

	Il vit assis sur l’herbe, enveloppé dans une grosse doudoune, son frère jumeau, agitant ses mains vers lui. La condensation franchit la barrière de ses lèvres. Il ferma son long manteau en tweed et s’approcha de Louis. Jules avait prévu de se réfugier chez lui au plus vite, afin d’éviter d’affronter l’air glacial de l’hiver.

	Louis lui ressemblait trait pour trait, à l’exception de son grain de beauté dans le cou. Il avait également découvert l’amour du sport, passion qu’il ne partageait plus avec Jules. En même temps, ils n’avaient pas grand-chose en commun. 

	— Tu vas attraper une pneumonie à rester dans le froid, lança Jules. 

	— Et toi, ton visage va se rigidifier si tu ne contractes pas un peu plus tes joues.

	Jules sourit doucement, ce qui sembla enchanter son jumeau. 

	— Voilà, je te retrouve, murmura Louis.

	Côte à côte, la différence entre les deux frères sautait aux yeux. D’un côté, Louis, un garçon solaire, toujours avec une casquette sur la tête et un grand adepte des joggings. Jules, pour sa part, portait un col roulé noir et un pantalon taille haute à carreaux marron, sous son manteau. Ses oreilles percées lui donnaient une identité propre, comme s’il n’appartenait à aucune époque. 

	— Tu veux qu’on aille se chercher quelque chose à boire ? 

	Jules accepta de bon cœur. Mine de rien, son jumeau lui avait manqué. Une fois leur breuvage en main, à savoir un café rempli de sucre pour Louis et un chocolat fumant pour Jules, ils déambulèrent dans une rue étrangement calme.

	— Je ne comprends pas pourquoi on appelle ça un café, avoua Jules pour taquiner son frère. Ça n’en a même plus le goût.

	— Tu peux parler, toi, avec ta boisson pour les mômes, renchérit-il, piqué au vif.

	— Au moins, j’assume le fait que je trouve ça immonde.

	Louis éclata de rire et donna une tape amicale à l’épaule de Jules. 

	— Ô Saint Breuvage Chocolaté, seul toi pourras nous guider dans ce monde froid et sans vie, lança Louis, faisant mine de prier le ciel.

	Jules lui asséna un coup de coude bien placé dans les côtes. Les deux garçons avançaient vers la rive du fleuve qui parcourait la ville. Le soleil gris se cachait derrière des nuages. Jules soupira.

	— Pourquoi tu n’as pas répondu à mes messages ? se risqua Louis.

	Son jumeau déglutit et tourna son regard vers Jules. Louis transpirait l’inquiétude.

	— J’avais besoin de réfléchir.

	Louis s’arrêta face à la palissade qui délimitait la berge. Ses mains serrèrent son gobelet tandis qu’il s’appuya sur la barrière en pierre.

	— Pendant plus d’un mois ? 

	Une boule se contracta dans sa gorge. Il n’avait aucune envie de repenser aux dernières semaines, et encore moins à Ilona. 

	— Je préférerais qu’on parle de toi.

	Son jumeau ne put qu’abdiquer devant tant de sincérité. Après un hochement de tête, il plaqua un sourire sur son visage.

	— On a gagné le premier match de l’année, lança Louis avec fierté. 

	Jules serra son frère dans ses bras, heureux pour lui. Le basket, c’était toute sa vie. Et il était tellement doué. Louis commença une description détaillée de toutes les actions marquantes de la rencontre. Sa voix si passionnée accrochait d’ordinaire l’attention de Jules. Pourtant, le garçon ne pouvait pas s’empêcher de penser au trou qui se creusait progressivement dans sa poitrine.

	Il n’était même pas venu voir son jumeau à son premier match de la saison. La vie continuait sans lui, et s’il ne se ressaisissait pas très vite, elle le laisserait seul au milieu d’un désert lugubre. Il força son attention à se concentrer sur les paroles de son frère, qui concluait.

	— J’espère que cette saison nous mènera loin.

	— Évidemment, acquiesça Jules. Je crierais ton nom au premier rang, avec une photo de toi, bébé, en guise de panneau.

	Louis s’offusqua en promettant de ne jamais l’inviter. La conversation dévia sur les ragots des membres de l’équipe de Louis, que Jules connaissait depuis le collège. Ils avaient repris leur marche le long du fleuve.

	— On va fêter notre victoire ce soir.

	Il jubilait d’excitation.

	— Amusez-vous bien.

	Le regard de Louis s’illumina et il afficha un sourire lourd de sous-entendus en fixant son frère.

	— Jamais de la vie, enchaîna Jules aussitôt.

	Louis s’esclaffa.

	— Je te récupère à vingt heures chez toi.

	— C’est mort. Je te laisserai poireauter à l’entrée de l’immeuble.

	Louis fit semblant de s’offusquer.

	— Dans le froid ? 

	— Même dans une tempête de neige.

	Les deux jumeaux sourirent, complices. Les températures avaient rougi leurs joues, et Jules commençait à ne plus sentir ses doigts. Son chocolat chaud avait refroidi et ne lui servait donc plus de bouillotte.

	— J’ai les clés de chez toi, annonça Louis, d’un air victorieux.

	— Quand as-tu eu ça ? 

	— Papa me les a données pour que je te tire par les oreilles si tu ne répondais pas avant la fin de la semaine. 

	Jules sourit de nouveau. C’était bien le genre de leur père.

	— Garde-les, au cas où. Je voulais te les passer de toute façon.

	— J’organiserais des soirées, ton appartement est plus grand que le mien.

	— Rends-les à papa sur le champ, s’écria aussitôt Jules.

	— Dis donc, tu changes d’avis comme de chemises.

	Leur petite dispute continua ainsi jusqu’à la rame de métro. Jules se devait de le reconnaître, il n’aurait pas dû s’éloigner de son frère. Le revoir lui avait réchauffé le cœur. C’était comme si, pendant un bref instant, la perspective que les choses s’arrangent lui avait paru possible.

	Quelques heures plus tard, dans cette même station de métro, deux jeunes filles discutaient. L’une d’elles détonnait particulièrement au milieu des allures noires, grises, blanches ou bien marron des passants.

	En effet, elle portait un pantalon large à rayures verticales coloré. Un débardeur orange resserrait la tenue, alors que des baskets jaunes ajoutaient une autre nuance à l’ensemble.

	Son amie, le visage encadré par un carré plongeant châtain, vêtu d’habits beaucoup plus sobres, riait doucement. Lia, puisque tel était le nom de la jeune fille colorée, se dirigeait aux côtés de sa meilleure amie vers les bars pour fêter une victoire. Une de ses plus grandes jusque-là. Elle respirait le bonheur. 

	— Par où veux-tu commencer ? demanda-t-elle en sautillant.

	Ses cheveux sombres cascadaient dans son dos et laissaient découvrir des mèches multicolores.

	— Peut-être par celui à l’angle de la rue ? 

	— Celui où l’on a dansé sur le toit ? 

	Son maquillage était tout aussi coloré que sa tenue. Elle scintillait sous la dose d’highlighter qu’elle s’était mise, sûrement beaucoup trop pour un œil humain, mais Lia s’en fichait. Elle aimait les paillettes. Et elle aimait briller.

	La fraîcheur de la nuit tombée ne suffit pas pour refroidir son enthousiasme, alors qu’elle se dirigeait vers une de ses soirées préférées : une tournée des bars en compagnie de sa meilleure amie. Les rues grouillaient d’êtres à la recherche de divertissement.

	C’était le moment favori de Lia, celui où le monde de la lune s’éveillait. La ville bourdonnait d’énergie même si son éclat crépusculaire s’éteignait, cédant la place à l’effervescence des néons et des échos de musique s’échappant des comptoirs. Les deux jeunes filles longeaient le fleuve.

	— Donc, Anthony vient à quelle heure ? cria presque Lia qui peinait à contenir son excitation.

	Elle avançait de sa démarche sautillante.

	— Il a déjà fini, mais il doit commander les nouveaux stocks de fleurs. Il devrait nous rejoindre après.

	Anthony était le petit copain d’Éva. Lia l’adorait. Elle adorait tout le monde en même temps. 

	— Ça va être la meilleure soirée de notre vie, hurla-t-elle dans le vent.

	Plusieurs têtes se retournèrent vers elles, mais les deux amies n’y prêtèrent pas la moindre attention. De la musique commença à résonner dans la rue, à mesure qu’elles avançaient. 

	Il fallut jouer des coudes pour accéder à la salle bondée. Une fois arrivées au comptoir, elles s’installèrent sur deux tabourets libérés à l’instant. Le couple qui les occupait s’était précipité sur la piste de danse, main dans la main, après avoir entendu les premières notes d’une chanson. 

	— On commence par un shot ? suggéra Éva, un brin malicieusement.

	— Toujours ! approuva Lia avec un rire contagieux.

	L’employé.e s’approcha d’elles, un sourire charmeur sur le visage. Iel posa son regard vers Éva, pour qu’elle puisse commander. Mais, la jeune fille sembla se ratatiner sur son tabouret. Aussitôt, Lia s’avança.

	— Deux shots bien dosés ! 

	Iel acquiesça. Éva détestait parler aux personnes qu’elle ne connaissait pas, ce qui dénotait particulièrement avec son emploi étudiant ; elle qui travaillait dans un bar plusieurs fois par semaine.

	— À ma future nouvelle vie en van, s’exclama Lia, avant d’avaler d’un trait son minuscule verre.

	Éva l’imita aussitôt.

	— Ils sont vraiment adorables, souligna Lia en désignant les shooters.

	— Tu finiras par les voler un jour.

	Lia ne l’écoutait pas. Elle venait d’entendre l’une de ses chansons favorites. Alors, sans attendre une seconde, elle attrapa son amie par le poignet et l’entraîna vers la piste. Les basses pulsaient dans leurs poitrines.

	Elle dansait comme si sa vie en dépendait. Sa manière de bouger était tout sauf normale, mais elle avait une confiance et une douce folie telle qu’on ne pouvait pas quitter ses yeux d’elle. Éva, de son côté, s’amusait tout autant. Elles enchaînèrent plusieurs chansons. De toute manière, la transition entre deux morceaux était si fluide qu’il était difficile d’en voir la fin. 

	L’énergie du lieu semblait vibrer au diapason de leur enthousiasme, chaque battement de musique pulsant à travers la foule, créant une onde de chaleur vivifiante qui balayait toute réalité extérieure. Lia, avec sa tenue colorée, ressemblait à un phare dans l’obscurité, brillante, attirant les regards amusés ou admiratifs d’autres danseureuses.

	Les deux amies, inséparables sur la piste, paraissaient détenir le pouvoir de faire disparaître toute tristesse, laissant place à une ivresse pure de la vie.

	La soirée s’écoulait sans qu’elles prennent conscience du temps qui filait, absorbées dans l’instant présent. 

	Au bout d’un moment, Lia et Éva décidèrent de s’arrêter, leur soif les rappelant au bar.

	— Quelqu’un ne te lâche pas des yeux, lança son amie, la voix légèrement essoufflée.

	Lia suivit les iris d’Éva et accrocha le regard d’une personne sur la piste. Mince, élancé.e, les cheveux rouges. Iel lui adressa un sourire charmeur, auquel Lia répondit aussitôt.

	— Je préfère aller me prendre un verre, choisit-elle en tirant Éva par le poignet.

	Elles commandèrent leurs boissons et se dirigèrent vers un coin un peu plus calme. Un canapé en velours bordant le mur leur procurait un refuge bienvenu. Se laissant tomber dans les coussins moelleux, elles observèrent la salle du haut de leur perchoir, captant les conversations alentour et les éclats de rire.

	— Tu sais, j’oublie toujours tous mes problèmes quand je suis avec toi, expliqua Éva. 

	Lia acquiesça, portant son verre à ses lèvres.

	— C’est exactement le but. La vie est trop courte pour s’encombrer de soucis.

	Elles trinquèrent et prirent une longue gorgée. Autour, le monde continuait de tourner. Les gens dansaient, riaient, flânaient, créant une toile dynamique tissée d’expériences partagées. 

	Le téléphone d’Éva sonna et elle répondit aussitôt. On pouvait voir qu’elle avait consommé bien plus que de l’eau à ses gestes moins précis. Lia était devenue étrangement calme, couvant son amie d’un regard curieux.

	— On le rejoint devant, lança-t-elle avec un sourire.

	Lia sauta littéralement sur ses jambes, attrapant de sa main colorée le poignet de sa colocataire, pour la tirer vers la sortie. Elles éclatèrent de rire alors qu’elles franchissaient tant bien que mal le bar.

	En jouant des coudes, Lia finit par tomber nez à nez avec lea danseureuse de tout à l’heure.

	— Tu t’en vas déjà ? soupira-t-iel, la mine attristée.

	Lia s’immobilisa un instant, les joues roses.

	— Un baiser d’au revoir ? proposa-t-elle, la bouche en cœur.

	L’inconnu.e attrapa la main de Lia en hochant la tête. La jeune fille prit aussitôt son visage pour sceller leurs lèvres d’un moment unique. Tout son corps se réchauffa, et elle dut faire preuve de retenue pour ne pas céder. 

	— À un de ces jours, souffla-t-iel.

	— Qui sait ? 

	Lia rejoignit une Éva hilare avant de sortir du bar.

	Anthony les attendait d’ailleurs juste devant la porte. Un arc-en-ciel filant atterrit face à lui, guidant l’amour de sa vie dans sa traînée. Éva se jeta au cou du jeune homme, qui s’empressa de la serrer dans ses bras en plaçant sa main au creux de son dos. Lia sautillait de joie, en voyant le couple se retrouver. 

	— Alors, commença Anthony, un sourire sur le visage, quelle est cette grande nouvelle dont tu m’as parlé ?

	Son regard se posa sur la brune, une lueur avide scintillait dans ses yeux.

	— J’ai réussi à réunir tout l’argent dont j’ai besoin pour acheter mon van !

	Lia entama une petite danse du bonheur.

	Anthony poussa une exclamation et, guilleret, accompagna les deux amies dans un autre bar. Comment être triste quand on s’amusait avec Lia ? Son optimisme contaminait tout le monde.

	 

	Jules, de son côté, à plusieurs minutes en voiture du centre-ville, attendait sur le quai presque désert qu’un métro veuille bien montrer le bout de son nez. Il ne se sentait pas à l’aise dans cette ambiance lugubre, vide et sombre. À tout moment, un.e assassin pouvait l’attaquer dans le dos. Il était minuit passé, et il ne pouvait plus rentrer chez lui à cause de son maudit frère. 

	Comme prévu, à vingt heures précises, Louis avait débarqué chez lui, pour le forcer à aller à cette stupide fête. Jules ignorait comment, mais il s’était bel et bien retrouvé au milieu du salon bondé d’inconnu.es, entouré de plein d’autres inconnu.es qui se trémoussaient au bruit d’une musique sans âme. Elle ne se composait que de basses répétitives et assourdissantes.

	— On va déposer nos manteaux dans la chambre ? proposa Louis en se déshabillant.

	Il entraîna Jules vers un couloir tout aussi bondé, et manœuvra parfaitement pour ne bousculer personne, avec Jules dans son sillage. 

	— On doit donner à Justine notre participation pour ce soir ! s’exclama Louis.

	— Attends, on est chez Justine ?

	Jules regrettait déjà d’être venu. Il passa sa main dans ses cheveux.

	— Je ne l’avais pas dit ? feignait innocemment Louis. 

	— T’as dû omettre cette partie. On lui doit combien ? 

	Louis haussa les épaules dans un rire malicieux. 

	— On doit aller la voir pour lui demander. 

	Jules soupira et passa une nouvelle fois sa main dans ses cheveux. Il saisit son porte-monnaie, et le plaqua dans les mains de son frère. 

	— Tu lui donneras ma part ! Je t’attends au buffet.

	Jules laissa son jumeau chercher leur amie, après lui avoir fait promettre de le retrouver juste après. Il détestait toute cette foule, ce bruit, ces conversations mondaines. Si l’on pouvait parler d’une conversation, puisqu’on entendait qu’un mot sur deux à cause de la musique.

	Ses créoles brillaient à ses oreilles alors qu’il grignotait mécaniquement des morceaux de carottes trempés dans une sauce quelconque, tout en scrutant la masse de corps ondulants à la recherche de la casquette de Louis. Dès qu’un couvre-chef venait titiller sa rétine, il n’appartenait pas à son frère, mais à des étudiant.es trop ivres pour se soucier de leur dignité.

	Le temps défilait, et Jules désespérait du retour de Louis. Il séduisait probablement un beau jeune homme qu’il connaissait à peine, et l’avait oublié.

	Il avait l’impression d’étouffer, tant la chaleur humaine emplissait l’espace. Puis, un sentiment de solitude s’installait lourdement dans son estomac, déjà malmené par l’anxiété. Il se décida à sortir son téléphone pour envoyer un texto à Louis.

	« T’es où ? »

	Jules empoigna un verre de jus d’orange en soupirant. 

	Un.e étudiant.e le rejoignit et, d’un geste peu précis, attrapa la bouteille qu’il venait de reposer. Iel dévissa le bouchon, et entreprit de verser le contenu dans son gobelet, mais la moitié finie sur la table. Jules, pris d’un élan de charité, récupéra la brique et servit l’invité.e, qui lui sourit gentiment. Iel portait une robe en satin vert émeraude, faisant ressortir à la perfection ses yeux de la même couleur. 

	— Merci, commença-t-iel en saisissant son verre, c’est vraiment adorable de ta part. Le monde tourne un peu autour de moi.

	Jules sourit avec douceur. Il voyait tout à fait où iel voulait en venir. 

	— Pas de souci, répondit-il simplement. Fais juste attention à toi.

	— On se la joue protecteurice, articula-t-iel.

	Jules leva les yeux au ciel. L’étudiant.e s’approchait trop près de lui à son goût.

	— Je m’appelle Sandra. Pronom : elle.

	— Jules, il.

	Elle le jaugea de la tête au pied, un sourire malicieux collé sur le visage.

	— Tu me fais penser à quelqu’un.

	— Louis, c’est mon frère jumeau.

	Une lueur parcourut son regard. Sandra articula un « oh ».

	— Il est gentil, comme toi, informa-t-elle en riant. Tu veux que je te serve un verre ?

	— Non merci.

	Jules souleva délicatement son gobelet de jus d’orange pour indiquer qu’il ne risquait pas la déshydratation.

	— Je parlais de quelque chose de plus corsé.

	— Je ne bois pas.

	Elle articula de nouveau un « oh ».

	 — Un vrai protecteur alors.

	Sandra s’approcha un peu plus. 

	— Je te laisse profiter de ta soirée, je dois retrouver mon frère.

	Jules se dégagea du buffet et sortit encore une fois son téléphone. Sandra le fixait, chancelante et déçue. Il avait assez donné avec les filles bourrées. Il écrivit une nouvelle fois à Louis.

	« Où es-tu, espèce d’abruti ? N’oublie pas qu’on doit partir avant le dernier train. » 

	Aussitôt, il put lire une réponse.

	« Amuse-toi un peu, le rabat-joie. On a encore le temps. »

	Super, Jules ne savait toujours pas où son idiot de jumeau était. Pourquoi s’était-il laissé traîner dans cette soirée ? Louis possédait vraiment des pouvoirs de manipulation psychique. Jules pianota sur son téléphone pour lui écrire : 

	« Je te préviens, si on le rate, je viendrai moi-même te pourrir ton coup en t’attrapant par ton sweat-shirt trop grand. ».

	Satisfait de son message, il repéra un fauteuil vide, un peu plus loin. Il se faufila, le regard franc, entre les invité.es pour atteindre son objectif.

	La tête brune d’Adrien, un ami des jumeaux qu’ils avaient rencontrés au collège, se matérialisa parmi la foule. Jules baissa aussitôt les yeux et essaya de se fondre dans la masse malgré sa haute silhouette. Il n’avait aucune envie qu’on lui dise pour la millième fois qu’il ne sortait plus, et qu’il manquait à tout le monde. Le jeune homme avait déjà contourné de justesse plusieurs de ses ami.es ce soir, et il comptait bien continuer.

	Une fois la piste de danse parcourue et toutes altercations évitées, Jules s’assit en soupirant, passant ses mains sur sa tête. Les vibrations de la musique semblèrent s’intensifier à mesure qu’il s’affaissait davantage dans le fauteuil, tentant vainement de se soustraire à l’agitation ambiante.

	Il extirpa de nouveau son téléphone, reluquant l’écran pour y voir si d’aventure une notification de Louis ne serait pas apparue. Rien. Il se résigna à perdre son regard dans la foule. Il était un naufragé volontaire sur une île isolée au cœur d’une marée humaine.

	Un visage familier surgit de l’effervescence environnante. Ilona. Elle dansait, rayonnante et animée, contrastant avec la morosité du jeune homme. Le cœur de Jules se serra, sa respiration se fit plus courte. Cette rencontre impromptue rappelait des souvenirs qu’il s’efforçait d’étouffer, des échos d’un passé récent qu’il avait choisi de fuir.

	Il envoya un nouveau texto à son frère. Aucune réponse. Le cœur au bord des lèvres, il se leva, priant pour qu’Ilona ne le remarque pas. Jules n’avait plus qu’une envie : partir. 

	Le timing était serré, mais avec un peu de chance, il pourrait atteindre la gare avant que le dernier train ne quitte le quai. Après tout, il n’avait pas besoin de Louis pour rentrer. Son jumeau se débrouillera très bien tout seul. Il se dirigea vers la porte, décidé à fuir cet enfer. Que lui avait-il pris d’accepter ? 

	Jules ressortit discrètement, le cœur lourd et les pensées embuées. L’air frais de la nuit le frappa de plein fouet, nettoyant une part de son mal-être. La ville, bien que vibrante de vie en son centre, chuchotait presque dans ce quartier résidentiel. Les lampadaires diffusaient une lumière orangée, peignant des halos flous sur le bitume humide.

	Face à cette tranquillité qui contrastait avec la soirée houleuse qu’il venait de quitter, Jules réalisa à quel point il se laissait dériver dans un courant qui n’était pas le sien. Il prit son téléphone, la lueur bleue de l’écran éclairait son visage, tandis qu’il tapait un message à Louis : « Je suis rentré, amuse-toi bien. À demain. »

	Il enfonça le bouton d’envoi et se mit en marche sans attendre de réponse. Peu lui importait à présent. Il souhaitait simplement retourner chez lui, se lover dans un silence bien mérité et réfléchir à ce qu’il voulait vraiment faire de sa vie. 

	Jules arriva alors à la gare, d’un pas traînant. Trop de souvenirs refaisaient surface. Ilona. Elle époustouflait la terre entière. Au moment de payer son ticket, il fouilla dans ses poches et réalisa que Louis détenait son portefeuille. 

	— Putain. 

	Pourquoi le lui avait-il passé ? Jules se détestait sur le moment. Sa gorge se noua, ses yeux le brûlèrent. Il ne voulait pas retourner à la soirée. C’était un enfer. Ilona y était. La voir lui faisait plus de mal qu’il ne l’admettait. Un peu plus d’un mois n’avait pas suffi à apaiser sa peine. Il prit une profonde respiration et appela Louis. 

	Lorsque le combiner décrocha, Jules sentit sa voix se briser. 

	— Elle est là, avoua-t-il aussitôt à son frère.

	— Et toi, où es-tu ? 

	Louis était noyé par les basses.

	— À la gare, tu as mon portefeuille.

	— Tu vas rater ton train.

	— Oui.

	Le cœur de Jules battait fort dans sa poitrine. Il s’accroupit à l’entrée. 

	— Tu as de la monnaie quelque part ? demanda Louis.

	Louis avait dû se réfugier dans un endroit moins bruyant puisque sa voix paraissait plus claire. Jules tâta ses poches de sa main libre à la recherche de la moindre pièce. Un tintement retentit, et il se sentit légèrement soulagé.

	— De quoi prendre le métro, murmura-t-il après avoir compté rapidement.

	Sa gorge le brûlait à force de contenir ses sanglots.

	— Va chez moi, mon double est sous le paillasson.

	— Quelle cachette astucieuse ! lança-t-il ironiquement.

	Voici comment Jules s’était retrouvé, à minuit passé, sur le quai, dans l’attente d’un métro. Il essuya une larme qui coulait sur sa joue d’un geste. Le froid de l’hiver rendait la soirée encore moins agréable. Personne n’attendait ici. Il était seul. Comme toujours.

	Lorsque le métro arriva enfin, Jules se glissa à l’intérieur, les épaules pesantes et le regard vide fixé sur le sol moucheté de la rame. Malgré le cercle de lumière jaunâtre des néons au-dessus de lui, il se sentait englouti par l’obscurité qui défilait derrière les vitres teintées par la crasse urbaine. Le jeune homme trouva un coin tranquille, loin des rares passager.es noctambules qui se murmuraient des confidences ou tapotaient sur leurs téléphones à côté des fenêtres embuées.

	L’ombre de sa solitude se superposait à celle d’Ilona, flottant dans son esprit comme un fantôme évanescent, une présence-absence qui enrobait sa douleur. Elle avait toujours produit cet effet sur lui — un sourire qui pouvait éclipser ses doutes, une absence qui pouvait raviver des plaies à peine cicatrisées.

	Il voyait défiler les stations, des noms anonymes qui se succédaient sans importance. Mais l’arrivée d’un petit groupe bruyant dans le wagon attira son attention. Ses iris bleus tombèrent sur une personne aux cheveux méchés colorés. 

	Iel riait avec deux ami.es, un couple au vu de la manière dont iels se regardaient. Ses vêtements contrastaient sur le fond gris et terne. L’inconnu.e brillait de mille feux, abusant visiblement de l’highlighter. Un sourire contagieux illuminait un visage rosi par l’alcool et le froid. Son manteau bleu-cyan réchauffa le cœur de notre Jules si austère. Un nouveau rire éclata, et il ne put pas s’empêcher de sourire. Iel était magnifique. 

	— Lia, doucement, tu vas nous faire virer du métro, lança son ami.e.

	Cellui qui avait pris la parole se tourna vers son acolyte, et dit, des étoiles dans les yeux.

	— Elle est intenable ce soir.

	La dénommée Lia tira la langue. Le cœur de Jules accéléra. La jeune fille saisit la main de son ami.e pour entamer un slow, mais elle fut vite la seule à danser puisque l’autre ne sembla pas très réceptif.ve.

	Alors, Lia commença à sautiller dans tous les sens, bougeant son corps au rythme d’une musique que seule elle pouvait entendre. Jules la trouvait splendide. Resplendissante de vie.

	Plusieurs rires s’élevèrent dans la rame, mais elle n’y fit pas attention. La brune manqua plusieurs fois de tomber, à cause des ralentissements soudains, et ses ami.es la rattrapèrent systématiquement. 

	Jules souriait, comme il ne l’avait jamais fait depuis longtemps. Il ne pouvait pas la quitter des yeux. Il avait oublié tous ses problèmes et se sentait allégé par l’arrivée de Lia dans son champ de vision. Il ne voulait pas que ce moment cesse. Malheureusement, le prochain arrêt était le sien. Jules se leva, sans rompre le contact visuel avec la jeune fille, pour s’avancer vers la sortie. 

	Leur regard accrocha et il rosit aussitôt. Le métro commença à ralentir et, comme d’ordinaire, Lia chancela. Sans réfléchir, Jules s’approcha d’elle pour la retenir. Mais, elle s’était déjà rattrapée à la barre dans un rire cristallin. 

	La portière s’ouvrit, et il dut se décider à descendre, en adressant un sourire doux au groupe d’ami.es. Son cœur se serra quand le métro reprit sa course effrénée vers le sud, emportant avec lui le rire de cette mystérieuse inconnue, qu’il ne reverrait jamais. 

	Sa mélancolie passive s’imposa de nouveau, et il sentit des larmes rouler sur ses joues alors qu’il se dirigeait vers l’appartement de son frère. Le froid tranchant du soir s’enroulait autour de lui, mordant sa peau avec des dents de gel. Jules comprit qu’il s’agissait peut-être là du seul réconfort qu’il éprouverait cette nuit — une étreinte glacée au sein du vide spatial qu’était sa vie. 
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